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LETTRE MMDCCCCLXXIX. 

A M. UELVÉTiUS, 

A PARIS. 

A Fcruei, ? janvier 

Je salue les frères, en 1 76 1 , au nom de Dieu et 
de la raison , et je leur dis : Mes frères, 

« Odi profanum vulgus , et arcco. ■ 

Hor. , lib. 111 , od. 1 . 

Je ne songe qu’aux frères, qu’aux initiés. Vous 
êtes la bonne compagnie; donc c’est à vous à gou- 
verner le public , le vrai public devant qui toutes 
les petites brochures, tous les petits journaux des 
faux chrétiens disparaissent, çt devant qui la rai- 
son reste. Vous mccrivites, mon cher et aimable 
philosophe, il y a quelque temps, que j’avais passé 
le Rubicon; depuis ce temps je suis devant Rome. 
Vous aurez peut-être ouï dire à quelques frères 
que j’ai des jésuites tout auprès de ma terre de 
Fernei; qu’ils avaient usurpé le bien de six pau- 
vres gentilshommes ' , de six frères , tous officiers 

1 • MM. Deprez de Crassier, cités dans quelques lettres de 1759 

CORURSPONDAKCE. T. XIII. !*• 
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dans le répiment de Deux-Ponts; que les jésuites, 
pendant la minorité de ces enfants, avaient ob- 
tenu des lettres-patentes pour acquérir à vil prix 
le domaine de ces orphelins; que je les ai forcés 
de renoncer à leur usurpation , et qu’ils m’ont ap- 
porte leur désistement. Voilà une bonne victoire 
de philosophes. Je sais bien que frère Kroust ca- 
balera, que frère Berthicr m’appellera athée; mais 
je vous répète qu’il ne faut pas plus craindre ces 
renards que les loups de jansénistes, et qu'il faut 
hardiment chasser aux bêtes puantes. Ils ont beau 
hurler que nous ne sommes pas chrétiens, je leur 
prouverai bientôt que nous sommes meilleurs 
chrétiens qu’eux. Je veux les battre avec leurs pro- 
pres armes, 

« Mutcmus elypeos. . 

Viag., Æneid. 11 , ▼. 389. 

Laissez-moi faire. Je leur montrerai ma foi par 
mes œuvres, avant qu’il soit peu. Vivez heureux, 
mon cher philosophe, dans le sein de la philo- 
sophie, de l’abondance et de l’amitié. Soyons har- 
diment bons serviteurs de Dieu et du roi, et fou- 
lons aux pieds les fanatiques et les hypocrites. 

Dites-moi, je vous prie, s’il est vrai que ce cher 

et do 1760. L’un d'eux , lieutenant-colonel d'infanterie, et grand- 
bailli d'épée du pays de Gex, fut député aux états-généraux de 1789. 

(L. D. B.) 
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Fréron soit sorti de son fort. On l’avait mis là pour 
qu’il n’eût pas la douleur de voir encore cette mal- 
heureuse Ecossaise; mais on sc méprit dans l’or- 
dre; on mit For-1’ Évêque au lieu de Bicétre. On 
fera probablement un errata à la première occa- 
sion. 

Je le répète, il y a des choses admirables dans 
YHérdide du disciple de Socrate. N’aimez-vous pas 
cet ouvrage? Il est d'un de nos frères. Je lui dis : 

Xaïpg. 

LETTRE MMDCCCCLXXX. 

A M. I.E BnUN. 

A Femei, a janvier. 



Vous m’avez accoutumé, monsieur, à oser join- 
dre mon nom à celui de Corneille, mais ce n’est 
que quand il s’agit de sa petite-fille. Nous espérons 
beaucoup d’elle, ma nièce et moi. Nous prenons 
soin de toutes les parties de son éducation, jus- 
qu’à ce qu’il nous arrive un maître digne de l’in- 
struire. Elle apprend l’orthographe; nous la fe- 
sons écrire. Vous voyez qu’elle forme bien ses 
lettres ', et que scs lignes ne sont point en diago- 
nale comme celles de quelques unes de nos Pari- 



'* Giiif;uenc nous apprend, I. IV «les Olîuvrvs Je l.e Brun , que 
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siennes. Elle lit avec nous à des heures réglées, et 
nous ne lui laissons jamais ignorer la signification 
des mots. Après la lecture, nous parlons de ce 
qu elle a lu , et nous lui apprenons ainsi, insensi- 
blement, un peu d’histoire. Tout cela se fait gaie- 
ment et sans la moindre apparence de leçon. 

J’espère que l’ombre du grand Corneille ne sera 
pas mécontente; vous avez si bien fait parler cette 
ombre, monsieur, que je vous dois compte de 
tous ces petits détails. Si mademoiselle Corneille 
remercie M. Titon, et tous ceux qui ont pris in- 
térêt à elle, souffrez que je les remercie aussi. • 
J’espère que je leur devrai une des grandes con- 
solations de ma vieillesse, celle d’avoir contribué 
à l’éducation de la cousine de Chimène, de Corné- 
lie et de Camille. 

11 faut que je vous dise encore quelle remplit 
exactement tous les devoirs de la religion , et que 
nos curés et notre évêque sont très contents de la 
manière dont on se gouverne dans mes terres. Les 
Berthier, les Guyon , les Gauchat , les Chaumeix , 



Marie Corneille avait écrit ce peu de lignes en tête de la lettre de 
Voltaire : 

«J'ai trop éprouvé vos bontés, monsieur, pour que je ne vous 
« témoigne pas ma reconnaissance au, commencement de l'année, 
.« et toutes les années de ma vie. Je vous supplie, monsieur, d'ajouter 
■ à toutes vos bontés celle de vouloir bien présenter mes remercie- 
« mentsà M.Titou, h mademoiselle Vilgenou, à M. du Mnlard, et 
« à tous ceux qui ont bien voulu s'intéresser à mon sort. • (Cuki.) 
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en seront peut-être fâchés, mais je ne peux qu’y 
taire. Les philosophes. servent Dieu et le roi, quoi 
que ces messieurs en disent. Nous ne sommes, à 
la vérité, ni jansénistes, ni molinistes, ni fron- 
deurs; nous nous contentons d’être Français et 
catholiques tout uniment. Cela doit paraître bien 
horrible à l’auteur des Nouvelles ecclésiastit/ues. 

Quant à ce malheureux Fréron, dont vous dai- 
gnez me parler, ce n’est qu'un brigand que la jus- 
tice a mis au For-I’Évcque, et un Marsyas qu’A- 
pollon doit écorcher. Je vois assez, par vos vers 
et par votre prose , combien vous devez mépriser 
tous ces gredins qui sont l’opprobre de la littéra- 
ture. Je vous estime autant que je les dédaigne. 

Votre distinction entre le vrai public et le vul- 
gaire est bien d’un homme qui mérite les suffrages 
du public; daignez y joindre le mien, et comptez 
sur la plus sincère estime, j’ose dire sur l’amitié 
de votre obéissant serviteur, Voltaire. 
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LETTRE MMDCCCCLXXXI. 

A M. DE CIDEV1LLE, 

RUE SAINT-PIERRE, PRÈS DU REMPART, A PARIS. 



Au château île Femei, 4 janvier. 

Vous vous êtes blesse avec vos armes, mon cher 
et ancien ami; il n’y a qu’à ne vous plus battre, 
et vous serez guéri. Dissipation, régime et sagesse, 
voilà vos remèdes. Je vous proposerais Tronchin, 
si je me flattais que vous daignassiez venir dans 
nos petits royaumes; mais vous préférez les bords 
de la Seine au beau bassin de nos Alpes. Je m’in- 
téresse beaucoup leretibus suris de notre grand 
abbé'. Vous êtes de jeunes gens en comparaison 
du vieillard des Alpes. Il ne tient qu’à vous de 
vous porter mieux que moi. Je suis né faible, j’ai 
vécu languissant; j’acquiers dans mes retraites 
de la force, et même un peu d’imagination. On 
ne meurt point ici. Nous avons une femme d’es- 
prit 1 de cent trois ans, que j’aurais mariée à Fon- 
tenclie, s’il n’était pas mort jeune.. 

Nous avons aussi l’héritière du nom de Cor- 
neille, et ses dix-sept ans. Vous savez quelle a 

' * L’abbc du Hcsnel. (Clog.) 

* * Madame Lullitt. (Clog.) 
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l'esprit très naturel, et que c’est pour cela que 
Fontencllc l’avait déshéritée. Vous savez toutes mes 
marches. Il est vrai que j’ai fait rendre le bien que 
les jésuites avaient usurpé sur six frères, tous au 
service du roi ; mais apprenez que je ne m’en tiens 
pas là. Je suis occupé à présent à procurer à un 
prêtre 1 un emploi dans les galères. Si je peux faire 
pendre un prédicant huguenot, 

« Sublimi fi'iiam sidéra verticc • 

* Mon., lih. I, od. 1, v. 36 . 

Je suis comme le musicien de Dufresni en chan- 
tant son opéra; il fait le tout en badinant. Mais’ je 
vous aime sérieusement; autant en fait madame 
Denis. Soyez gai, vous dis-je, et vous vous porterez 
à merveille. 

Je vous embrasse ex toto corde. V. 

LETTRE MMDCCCCLXXXII. 

A M. LE COMTE DARGENTAL. 

Au château de Femei, 6 janvier. 

Mon cher ange, aidez-moi à venger la patrie 
de l’insolence anglicane. Un de mes amis, ami in- 

' * Ancian, curé de Moëns.— Voyez, t. Il de Politique et Légis- 
lation y la Requête odresse'e au lieutenant-criminel du pays de Gex. 

(Clog.) 
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time, a broché ce mémoire 1 . Je m’intéresse à la 
gloire de Pierre Corneille plus que jamais, depuis 
que j'ai chez moi sa petite-fille. Voyez si la douce 
réponse aux Anglais plait à madame Scaliger.'En 
ce cas, elle pourrait être imprimée par Prault pe- 
tit-fils, sous vos auspices; sinon vous auriez la 
bonté de me la renvoyer, car je n’ai que ce seul 
exemplaire. J’attends aussi ce Droit du Seiijneur 
que vous n’aimez point, et que j’ai le malheur 
d’aimer. Vous m’abandonnez du haut de votre 
ciel, ô mes anges! Dites-moi donc ce que vous 
avez fait de Tancrède, et de grâce un petit mot 
d’Oreste; après quoi vous daignerez m’apprendre 
si nous aurons la guerre ou la paix. A propos de 
guerre , permettez que je vous parle de peste. 
Nous sommes menacés de la peste dans notre 
petit pays de Gex. J’ai pris la liberté de pré- 
senter requête contre elle à M. de Courteilles. Je 
vous supplie d’appuyer mes très humbles repré- 
sentations; il s’agit d’un marais plein de serpents, 
qu’apparemment Fréron , Abraham Chaumcix , 
Guyon, Gauchat, et les auteurs du Journal chré- 
tien ont envoyés. 

Mais que deviennent les yeux de M. d’Argental? 
Je suis plus inquiet d’eux que de ma peste. 

'* L Appel à toute* les nations de t Europe , opuscule contenant 
une apologie de Corneille et de Racine , et un précis des change- 
ments arrivés à l’Art tragique. (Clog. ) 
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Est-il vrai qu’on ait joué à Versailles la Femme 
qui a raison, et que la reine ait été de l'avis de 
Fréron? 

Avez-vous lu l’ouvrage 1 évangélique adressé à 
mon ami Guyon, sur l’Ancien et le Nouveau-Tes- 
tament? Cela est poivre; c’est un petit livre excel- 
lent. Est-il vrai que le théologien de l'Encyclopé- 
die, Morellet ou Mords-les, en soit l’auteur? Quel 
qu’il soit, son livre est brûlé et bénit. 

Comment suis-je avec M. le duc de Choiscul? 
quand revient le vainqueur de Mahon? 

Ayez pitié de moi, vous dis-je, auprès de M. de 
Courteilles. Il est dur d’être pestiféré dans un châ- 
teau qu’on vient de hâtir. A l’ombre de vos ailes. 

LETTRE MMDCCCCLXXXI1I. 

A M. DiMILAVlLLE. 



6 janvier. 

Le solitaire des Alpes fait mille compliments à 
M. Damilaville et à M. Thieriot. Il desire fort d’a- 
voir le livre sur les impôts 1 , qui a envoyé son au- 



1 * L 'Oracle des anciens fidèles, attribué à Bigex, par Voltaire, dan* 
une lettre du i a juillet 1763. (Cloo.) 

* * La Théorie de ï Impôt, par le marquis de Mirabeau, père du 
célèbre orateur. 11 fut pour cet ouvrage détenu à Vinccnnes, du i 5 
au 25 décembre 1760. (L. D. B.) 
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teur à Vincenncs. M. Thieriot ne pourrait-il pas 
adresser ce volume à M. Tronchin à Lyon, par la 
diligence, en cas qu’il soit un peu gros? Mes let- 
tres sont courtes, monsieur, mais mes travaux sont 
longs. S’ils vous amusent, pardon à la brièveté de 
mou style cpistolaire. J’ose vous prier de vouloir 
bien faire rendre l'incluse. Je ne sais nulle nou- 
velle de la littérature : je me recommande à 
M. Tbieriot comme à vous. Mille souhaits per te 
santé J’este del divino natale. 

LETTRE MMDCCCCLXXX1V. 

A M. DALEMBERT. 



A Fcrnei, 6 janvier. 

Mon cher et aimable philosophe, je vous salue, 
vous et les frères. La patience soit avec vous. Mar- 
che/. toujours en ricanant, mes frères, dans le 
chemin de la vérité. Frère Tïmot/iée-Thieriot saura 
cjue la Capilotade ' est achevée, et qu’elle forme un 
chaut de Jeanne par voie de prophétie, ou à-peu- 
près. Dieu m’a fait la grâce de comprendre que, 
quand on veut rendre les gens ridicules et mépri- 
sables à la postérité, il faut les nicher dans quel- 
que ouvrage qui aille à la postérité. Or, le sujet 

1 * Le ebant xviit de la Pucelle, (Clog.) 



Digitized by Google 




ANISÉE 1761. Il 

de Jeanne étant cher à la nation; et l’auteur, in- 
spiré de Dieu, ayant retouché et achevé ce saint 
ouvrage avec un zèle pur, il se flatte que nos der- 
niers neveux siffleront les Fréron, les Ilayer, les 
Caveirac, les Chaumeix, les Gauchat, et tous les 
énergumènes, et tous les fripons ennemis des frè- 
res. Vous savez d’ailleurs que je tâche de rendre 
service au genre humain, non en paroles, mais# 
en œuvres, ayant forcé les frères jésuites, mes voi- 
sins, à rendre à six gentiihommes , tous frères, 
tous officiers, tous en guenilles, un domaine con- 
sidérable que saint Ignace avait usurpé sur eux. 
Sachez encore, pour votre édification, que je m’oc- 
cupe à faire aller un prêtre aux galères. J’espère, 
Dieu aidant, en venir à bout. Vous verrez paraître 
incessamment une petite Lettre 1 al signor marchese 
Albergati Ca/jacelli, senatore di Bologna la grassa. 
Je rends compte dans cette épître de l’état des let- 
tres en France, et sur-tout de l’insolence de ceux 
qui prétendent être meilleurs chrétiens que nous. 

Je leur prouve que nous sommes incomparable- 
ment meilleurs chrétiens qu’eux. Je prie monsieur 
Albei'gati Capacclli d’instruire le pape que je ne 
suis ni janséniste, ni inolinistc, ni d’aucune clause 
du Parlement, mais catholique romain, sujet du 
roi, attaché au roi, et détestant tous ceux qui ca- 



' * D.itde du i 3 décrmbrc 1760. (Clo«;.) 
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baient contre le roi. Je me fais encenser tous les 
dimanches à ma paroisse; j’édifie tout le clergé, 
et dans peu l’on verra bien autre chose. Levez les 
mains au ciel, mes frères. Voilà pour les faquins 
de persécuteurs de l’Église de Paris : venons aux 
faquins de Genève. Les successeurs du Picard qui 
fit brûler Servet, les prédicants qui sont aujour- 
d'hui servétiens, se sont avisés de faire une cabale 
très forte dans le couvent de Genève appelée ville, 
contre leurs concitoyens qui déshonoraient la re- 
ligion de Calvin, et les mœurs des usuriers et des 
contrebandiers de Genève, au point de venir quel- 
quefois jouer Alzire et Mérope dans le château de 
Tournai en France J. J. Rousseau, homme fort 
sape et fort conséquent, avait écrit plusieurs let- 
tres contre ce scandale à des diacres de l’Eplise de 
Genève, à mon marciiand de clous, à mon cor- 
donnier. Enfin on a fait promettre à quelques ac- 
teurs qu’ils renonceraient à Satan et à ses pompes. 
Je vous propose pour problème de me dire si on 
est plus fou et plus sot à Genève qu’à Paris. 

Je vous ai déjà mandé 1 que votre ami Necker a 
demandé pardon au consistoire, et a été privé de. sa 
professorerie pour avoir couche avec une femme 



* * Tournai appartient au canton de Genève, depuis le 20 novem- 
bre 1 8 1 5. (Cloc.) 

* * On n’a pas recueilli cette lettre où Voltaire parlait à d'Alein- 
bert du professeur Necker. (Clog.) 
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qui avait le croupion pourri, et que le cocu qui lui 
a tiré un coup de pistolet a été condamné à garder 
sa chambre un mois. Nota bene qu’un cocu assas- 
sin est impuni, et que Servet a été brûlé à petit 
feu pour l’hypostase. Nota bene que le curé que je 
poursuis pour avoir assassiné un de ines amis, 
chez une fille, pendant la nuit, dit hardiment la 
messe; et voyez comme va le monde. 

Je vous prie, mon cher frère, de m’écrire quel- 
que mot d’édifLjation , de me mander de vos nou- 
velles et de celles des fidèles. Je vous embrasse. 

•* l 

« Urbis amatorcm Fuscum salVeré jubemus 
* Ruris amaturcs. » 

lloit., lih. I, ep. X. 



LETTRE MMDCCCCLXXXV. 

A M. DAMILAVIU.E. 

9 janvier. 

Permettez-vous, monsieur, que j’abuse si sou- 
vent de votre bonne volonté? Vous verrez au moins 
que je n’abuse pas de votre confiance. Je vous en- 
voie mes lettres ouvertes : il me semble que tout 
ce que j’écris est pour vous. Nous sommes des frè- 
res réunis par le même esprit de charité; nous 
sommes le pusillus grex ' . 

* * Luc, cb. xii, v. 3 a. (L. D. B.) 
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Si vous voyez M. Diderot, ditcs-lui, je vous en 
prie, qu’il a en moi le partisan le plus constant et 
le plus fidèle. 

J’ignore, monsieur, si vous avez reçu deux pa- 
quets assez gros et très édifiants : j’ai ouï dire qu’on 
était devenu très difficile à la poste. 

LETTRE MMDCCGCLXXXVI. 

A M. D'aLEMBERT. 

A Femei, 9 janvier. 

Mon cher et grand philosophe, vous devenez 
plus nécessaire que jamais aux fidèles, aux gens 
de lettres, à la nation. Gardez-vous bien d’aller ja- 
mais en Prusse; un général ne doit point quitter 
son armée. J’ai vu un extrait de votre Discours 1 à 
l'Académie; en vérité, vous faites luire un nou- 
veau jour aux yeux des gens de lettres. Je sais avec , 
quelle bouté vous avez parlé de moi; j’y suis d’au- 
tant plus sensible, que vous me couvrez de votre 
égide contre les gueules des Cerbères ; mais mon 
intérêt n’entre pour rien dans mon admiration. 



' * Ce Discours, lu à l'Académie française, dans une séance pu- 
blique, le. 19 janvier 1761 , est intitulé Réflexions sur C Histoire . 
D'Alembcrt y lésait un éloge indirect et délicat de Voltaire arrachant 
la famille du grand Corneille a l indigence où elle languissait ignorée. 

(Clou.) 
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Pouvez-vous me confier le discours entier? Vous 
savez que je n’ai pas abusé de la première faveur ' ; 
je serai aussi discret sur la seconde. 

M. de Malesherbes insulte la nation en permet- 
tant les infâmes personnalités de Fréron : on au- 
rait dû lui faire déjà un procès criminel. Ce n’est 
pas de M. de Malesherbes que je parle. De quel 
droit ce malheureux ose-t-il insulter mademoiselle 
Corneille, et dire que « son père, qui a un emploi 
u à cinquante francs par mois, la tire de son cou- 
« vent pour la foire élever chez moi par un bate- 
« leur de la foire? » Une calomnie si odieuse est ca- 
pable d’empècher cette fille de se marier. Mon cher 
philosophe, je vous jure que nous donnons à ma- 
demoiselle Corneille l’éducation que nous donne- 
rions à une Montmorenci ou à une Châtillon, si 
on nous l’avait confiée. Nous y mettons nos soins, 
notre honneur. Si on ne punit pas ce Fréron, on 
est bien lâche. J’espère encore dans les sentiments 
d’honneur qui animent M. Titon et M. Le Brun. 
Il n’y a qu a faire signer une procuration au bon 
homme Corneille, et la chose ira d’elle-même. 

Vous n’avez pas probablement toute l’Épître 
d’ Abraham Chaumeix à mademoiselle Clairon. Je 
ne crois pas qu’il faille la publier sitôt; il faut at- 
tendre du moins que Clairon soit guérie, et Fré- 
ron châtié. 



' * Vnye* le commencement de la lettre mmiicoqCIV. (Clog.) 
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Ne mettrez-vous point Diderot dans l'Académie? 
Personne ne respecte l'abbé Le Blanc 1 plus que 
moi; mais je ne crois pas qu’avec tout son mérite 
il doive passer devant Diderot. 

Un grand homme comme lui devrait au con- 
traire employer son crédit pour procurer à M. Di- 
derot cette faible consolation de toutes les injus- 
tices qu’il a essuyées. Nous remettons tout à votre 
prudence; vous savez agir comme écrire. 

Votre Chaumeix ne s’appelle- 1- il pas Sinon 
dans son nom de baptême? n’est-il pas détaché 
par quelque Ulysse, et Orner n’est-il pas dans le 
cheval? 

Il y a des gens assez malavisés pour dire que 
■ Le petit singe à face de Thersite » 

s’appelle un Orner dans le pays des singes; voyez 
la méchanceté! Je pense que voici le temps de 
faire sentir aux pédants en rabat, en soutane, en 
perruque, en cornette, qu’on les brave autant 
qu’on les méprise. 

Pour moi, qui n’ai que deux jours à vivre, je 
les mettrai à persécuter les persécuteurs , mais sur- 
tout je les mettrai à vous aimer. 



* * C’est à cet abbé qu'est adressée la lettre ccclxxiix. (Clog. ) 
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LETTRE MMDCCCCLXXXVII. 

A M. LE COMTE DE SCHOWALOW. 

Fernei , le 10 janvier. 

Monsieur, je n’ai jamais été du goût de mettre 
des vers au bas d’un portrait; cependant, puisque 
vous voulez en avoir pour l’estampe de Pierre-le- 
Grand, en voici quatre que vous me demandez : 

Ses lois et ses travaux ont instruit les mortels ; 

Il fit tout pour son peuple, et sa fille l’imite ; 

Zoroastrc , Osiris, vous eûtes des autels, 

Et c’est lui seul qui les mérite. 

Le seul nom de Pierre-le-Grand , monsieur, 
vaut mieux que ces quatre vers; mais, puisqu’il y 
est question de son auguste fille, je demande grâce 
pour eux. 

M. de Soltikof m’a dit qu’il n’avait aucune nou- 
velle de M. Pouschkin, que personne n’en avait eu 
depuis son départ de Vienne. Il est à craindre que 
dans ce voyage il n’ait été pris par les Prussiens. 
Quoi qu’il en soit, je n’ai aucuns matériaux pour 
le second volume. J’ai déjà eu l'honneur de man- 
der plusieurs fois à votre excellence qu’il est im- 
possible de faire une histoire tolérable sans un 
précis des négociations et des guerres. Mon âge 
avance, ma santé est làible; j'ai bien peur de mou- 

GOMMSfOVDâlICE. T. XIII. 3 
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rir sans avoir achevé votre édifice. Ce qui achève- 
rait de inc faire mourir avec amertume, ce serait 
d’ignorer si la digne fille de Picrre-le-Grand a dai- 
gné agréer le monument que j’ai élevé à la gloire 
de son père. L’amour quelle a pour sa mémoire 
me fait espérer qu’elle voudra bien descendre un 
moment du haut rang où le ciel l’a placée, pour 
me faire assurer par votre excellence quelle n’est 
pas mécontente de mon travail. C’est ainsi que 
nos rois ont la bonté d’en user, même avec leurs 
propres sujets. 

Les lettres du roi Stanislas, que vous avez eu la 
bonté de m’envoyer, monsieur, sont une preuve 
de l’état déplorable où il était alors. Te crois que 
les réponses de l’empereur Pierre-le-Grand seraient 
encore beaucoup plus curieuses. C’est sur de pa- 
reilles pièces qu’il est agréable d’écrire l’histoire; 
mais n’ayant presque rien depuis la bataille et la 
paix du Pruth , il faut que je reste les bras croisés. 
Quand il plaira à votre excellence de me mettre 
la plume à la main, je suis tout prêt. 

Je finis par vous assurer de tous les vœux que 
je fais pour votre bonheur particulier, et pour la 
prospérité de vos armes. 



Digitized by Google 




ANNÉE 1761. 



*9 



LETTRE MMDCCCCLXXXVIII. 

A M. DAMILAVILLE. 



1 1 janvier. 

Je vous envoie toujours, monsieur, mes lettres 
ouvertes : tout doit être commun entre amis. Celle 
que je prends la liberté de vous envoyer pour 
M. Bafticu est pourtant cachetée; mais c’est qu’il 
s’agit de vér....Ce n’est pas pour moi, Dieu merci; 
ce n’est pas non plus pour ma nièce, ce n'est pas 
pour mademoiselle Corneille , que je tiens plus 
pucclle que la pucelle d'Orléans, et qui est beau- 
coup plus aimable; c’est pour un officier de mes 
parents dont je prends soin, et que j’ai laissé aux 
Délices, injustement soupçonné et mourant. Par- 
donne/, donc la liberté que je prends, et conti- 
nuez-moi vos bontés. 

LETTRE MMDCCCCL XXXIX. 

A M. BAGIEü’. 



A Fernei, 1 1 janvier. 



Madame Denis et moi , monsieur, nous sommes 

* * La lettre mdccx est adressée à ce chirurgien-major des gen- 
darmes de la garde du roi. (Clôt..) 
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des cœurs sensibles. Vous savez combien votre 
souvenir nous touche. Nous avons encore avec 
nous un cœur de dix-sept ans qui se forme: c’est 
l’héritière du nom du grand Corneille. C’est avec 
les ouvrages de son aïeul que nous oublions Y An- 
née littéraire et son digne auteur. Si M. Morand ' 
veut aimer les gens de lettres, il ne faut pas qu’il 
choisisse les pirates des lettres. 

l'ermettez-vous , monsieur, que je vous consulte 
sur une affaire plus importante? J’ai auprès de 
moi u n jeune homme de mes parents 3 ; il fut atta- 
qué, il y a dix-huit mois, d’un rhumatisme qui 
ressemblait à une sciatique. Nous l’envoyâmes aux 
bains d’Aix; les douleurs augmentèrent. M. Tron- 
chin lui ordonna encore les eaux, il y a six mois; 
il en revint avec une tumeur sur 1 efascia lata 3 , et 
toujours souffrant des douleurs d’clancement, se 
sentant comme déchire. Il se ressouvint alors, ou 
crut se ressouvenir qu’il était tombé à la chasse, 
il y avait deux ans. Ou lui appliqua les mouches 
cantharides avant cet aveu, et après cet aveu on 
en fut fâché. Les douleurs devinrent plus vives, 
la tumeur plus forte. On jugea que le coup qu’il 
prétendait s’ètre donné à la cuisse, en tombant de 



** Cliirnrffien-major de l'Ilôtel des Invalides, nommé dans la 
lettre MMnccci.v. Morand était lié avec Fréron. (Clog.) 

" Daumart. (Clog.) 
i * Muscle qui tend la caisse. (L. U. B.) 
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cheval, avait pu causer une, carie dans le fémur. 
On lui fit une ouverture de six grands doigts de 
long , et très profonde. On sonda ; on ne put 
pcnctrer assez avant ; le pus coula d’abord assez 
blanc, ensuite plus foncé, enfin d’une espèce 
fétide et purulente. Les douleurs furent toujours 
les mêmes, depuis la tête du fémur jusqu’au ge- 
nou. Ces élancements se sont fait sentir dans 
l'autre cuisse. Celle à laquelle on avait fait l’opé- 
ration s’est très enflée, l’autre s’est absolument 
desséchée. Le pus de la plaie est devenu de 
jour en jour plus fétide, tantôt en grande abon- 
dance, tantôt en petite quantité; très souvent la 
fièvre, des insomnies, mais toujours un peu d’ap- 
pétit. On a jugé la tète du fémur cariée et dépla- 
cée. Tronchin l’a jugé à mort. Le chirurgien, qui 
est assez habile, a pensé de même. Il se fit une 
nouvelle tumeur au-dessous de la plaie, il y a 
quelques jours; il en coula une grande quantité 
de sanie purulente, et son appétit augmenta. Ce 
n’est point au fascia lata que cette tumeur nou- 
velle a percé, c’cst près des muscles intérieurs. Le 
chirurgien alors s’est avisé de lui demander si, 
quelque temps avant de tomber malade, il n’a- 
vait pas mérité la vérole. Il a répondu qu’il avait 
eu affaire dans Genève à quelques créatures qui 
pouvaient la donner, mais nul symptôme avant- 
coureur de cette maladie. Tout se réduit à cette 
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espèce de sciatique. Aucune dartre, aucun bubon , 
aucune tache, nulle enflure aux aines, sinon l'en- 
flure présente qui va de los des îles au pied. La 
chair de ces parties n’a plus de ressort, le doigt y 
laisse un creux; le pus coule par la nouvelle ou- 
verture, et cependant l’appctit augmente. Il faut 
quatre personnes pour le porter d’un lit à l’autre. 
L’atrophie n'est point sur le visage, la parole est 
libre et quelquefois assez ferme. 

Voilà son état depuis quatre mois entiers que 
l’opération fut faite. J’ajoute encore que le coccix 
est écorché, mais que le peu de sanie qui en sort 
n’est point de la qualité du pus fétide de la cuisse. 
On ne sait si on hasardera le grand remède. 

Pardonnez, monsieur, ce long exposé; daignez 
me communiquer vos lumières. Que pensez-vous 
des dragées de Kaiser? et croyez-vous que Colomb 
nous ait rendu un grand service par la découverte 
de l’Amérique? 

Je suis avec toute l’estime qu’on vous doit , et 
j’ose dire, avec amitié, monsieur, votre, etc. 
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LETTRE MMDCCCCXC. 

A M. THIERIOT. 



1 1 janvier. 

Reçu le Monde' cl la LeUredu primat 1 dcsGaules; 
il y a plus de deux mois, mon cher ami, que j’ai 
chez moi cette Lettre in-j® marginée. Sachez qu’en 
poursuivant frère Bcrthier, je suis fort bien au- 
près de mon primat, très bien avec mon évêque; 
qu’incessamment je serai le favori de l’archevêque 
de Paris ; et , si vous me fâchez , je le serai du 
pape. 

Reçu encore la Théorie de [Impôt, théorie obs- 
cure, théorie qui me parait absurde; et toutes ces 
théories viennent mal-à-propos pour faire accroire 
aux étrangers que nous sommes sans ressource, 
et qu’on peut nous outrager et nous attaquer im- 
punément. Voilà de plaisants citoyens et de plai- 
sants amis des hommes! Qu’ils viennent comme 
moi sur la frontière, ils changeront bien d’avis; 
ils verront combien il est nécessaire de faire res- 
pecter le roi et l’état. Par nia foi, on voit les choses 
tout de travers à Paris. 

’ * U Monde comme il est. ( Clog. ) 

* * Christophe de Beaumont. (Clog.^ 
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Vous verrez bientôt une très singulière Épître ' 
à Clairon. Je la loue comme elle le mérite; je fais 
l’éloge du roi, et c’est mon cœur qui le fait; je me 
moque de tout le reste , et même assez violemment. 
J’ai souffert trop long-temps; je deviens Minos 
dans ma vieillesse, je punis les méchants. 

P. S. Je suis bien content de l’acquisition de 
mademoiselle Corneille; elle fait jusqu’à présent 
l’agrément de notre maison. Il est honteux pour la 
France que quelque grande dame ne l’ait pas prise 
auprès d’elle. 

Nota bene que le saint abbé Grizel ’ n’a point volé 
madame d’Egmont, mais bien M. de Tourni. 
Gardez-vous d’induire les commentateurs en er- 
reur. 



LETTRE MMDCCCCXCI. 

AUX AUTEURS DU MERCURE 3 . 

Au château de Feraei, pays de Gex, le la janvier. 

Ayant vu dans plusieurs journaux l’ode et les 

1 * L’Épttrc xc, t. III des Poésies. — Voltaire avait composé cette 
épitre d'après le conseil de d'Alcmkcrt. (Clog.) 

*• Voyez l’avant-dernier alinéa de la lettre umdcccclxxviii. 

(Clog.) 

* Cette lettre qui n’a encore été recueillie dans aucune édition de 
Voltaire est tirée du Mercure de France, 1761, février, p. aa 3 . 
Elle fut aussi insérée dans le Journal Encyclopédique du même mois. 

(L. D. B.) 
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lettres de M. Le Brun, secrétaire de S. A. S. mon- 
seigneur le prince de Conli, avec mes réponses, 
annoncées sous le titre de Genève, je suis obligé 
d’avertir que Duchesne les a imprimées à Paris; 
que je ne publie point mes lettres, encore moins 
celles des autres , et qu’aucun des petits ouvrages 
qu’on débite à Paris sous le nom de Genève n’est 
connu dans cette ville. 

C’est d’ailleurs outrager la France que de faire 
accroire qu’on a été obligé d’imprimer en pays 
étranger l’ode de M. £e Brun , laquelle fait hon- 
neur à la patrie par les sentiments admirables dont 
elle est pleine, et par le sujet quelle traite. Les 
lettres dont M. Le Brun m’a honoré sont encore 
un monument très précieux ; c’est lui et M. Titon 
du Tillet ' , si connu par son zèle'patriotique , qui 
seuls ont pris soin dans Paris de l’hcritièrc du 
nom du grand Corneille, et qui m'ont procuré 
l’honneur inestimable d’avoir chez moi la descen- 
dante du premier Français qui ait fait respecter 
notre patrie des étrangers dans le premier des 
arts. C’est donc à Paris et non à Genève, ni ail- 
leurs, qu’on a dû imprimer et qu’on a imprimé 
en effet ce qui regarde ce grand homme. Les petits 
billets que j’ai pu écrire sur cette affaire ne con- 



' * Allusion au Parnasse Français dont le modèle en bronze est à 
la Bibliothèque du roi. Voltaire en parle dans son commentaire his- 
torique, tom. Il, p. 184 de notre édition. (Clog.) 
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tiennent que des détails obscurs, qui assurément 

ne méritent pas de voir le jour. 

Je dois avertir encore que je ne demeure, ni 
n’ai jamais demeuré, à Genève, où plusieurs per- 
sonnes mal informées m’écrivent; que si j’ai une 
maison de campagne dans le territoire de cette 
ville, ce n’est que pour être à portée des secours 
dans une vieillesse infirme; que je vis dans des 
terres en France, honoré des bienfaits du roi et 
des privilèges singuliers qu’il a daigné accorder à 
ces terres; qu’en y méprisant du plus souverain 
mépris les insolents calomniateurs de la littérature 
et de la philosophie, je n'y suis occupé que de 
mon zèle et de ma reconnaissance pour mon roi , 
de ce qui intéresse mes amis ’, et des soins de l’a- 
griculture. 

Je dois ajouter qu’il m’est revenu que plusieurs 
personnes se plaignaient de ne recevoir point de 
réponse de moi : j’avertis que je ne reçois aucune 
lettre cachetée de cachets inconnus, et quelles 
restent toutes à la poste. VOLTAIRE. 

1 * On trouve aussi cette lettre dans la correspondance de Grirnni , 
dont les éditeurs lie font pas connaître h qui elle a été adressée, cl 
qui offreut cette variante: au lieu de « De ce qui intéresse mes amis... « 
« Du culte et de tous les exercices de ma religion. ■ (L. D. B.) 
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LETTRE MMDGCCCXCII. 

A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOCRG. 



A Fernei, i 3 janvier. 



Pardon, madame, pardon; j’ai eu des jésuites 
à chasser d’un bien qu’ils avaient usurpé sur des 
gentilshommes de mon voisinage. J’ai eu un curé 
à faire condamner. Ces bonnes œuvres ont pris 
mon temps. Je commence à espérer beaucoup de 
la France sur terre; car sur mer je l’abandonne. 
On paie les rentes; on éteint quelques dettes. Il y 
a de l’ordre, malgré toutes nos énormes sottises. 
J’ai peine à croire qu’on ôte le commandement à 
M. le maréchal de Rroglie. Il me semble qu’il s’est 
très bien conduit en conservant Gocttingue. 

Avez-vous, madame, M. le comte de Lutzel- 
bourg auprès de vous? comment vous trouvez- 
vous du vent du nord? C’est, je crois, votre seul 
ennemi. Songez, madame, que l’hiver de la vie qui 
est si dur, si désagréable pour tant de personnes, 
et auquel même il est si rare d’arriver, est pour 
vous une saison qui a encore des Heurs. Vous avez 
la santé du corps et de l’esprit. Il est vrai que vous 
écrivez comme un chat. Mais dans vos plus beaux 
jours, vous n’eûtes jamais une plus belle main. 
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Voyez-vous quelquefois M. de Lucé '? Seriez-vous 
assez bonne, madame, pour me rappeler à son 
souvenir? 

Madame la marquise’ est donc impitoyable, ou 
vous? Je n’aurai donc pas copie de son portrait? 

Vivez heureuse et long-temps, madame; nous 
vous souhaitons, ma nièce et moi , ces deux petites 
bagatelles de tout notre cœur. Mille respects. V. 

LETTRE MMDCCCCXCIII. 

A MADAME LA COMTESSE DARGENTAL. 

A Fernci, 1 4 janvier. 

Que monsieur et madame écrivent à eux deux 
des lettres aimables! Je ne peux pas croire que 
des anges qui écrivent si bien aient tort sur ce 
Droit du Sciijneur; cependant les écailles ne sont 
pas encore tombées de mes yeux. Mais pourquoi 
M. d’Argental n’écrit-il pas? Quoi, pas un mot! 
aurait-il toujours son ophtbalmic? S’il n’est que 
paresseux, je suis consolé. Il a un charmant se- 
crétaire. Tenez, petite fille, voilà comme les dames 



* * Ministre du roi de France auprès de Stanislas. — Le comte de 
Lucé ( et non de Luce , comme on l’a imprimé dans la Correspondance , 
tom. IX, pag. a3o) fut un des membres honoraires de l'Académie 
de Nanci. ( Croc. ) 

** La marquise de l’ompadour. (Cloo.) 
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écrivent à Pans. Voyez que cela est droit; et ce 
style, qu’en dites- vous? quand écrirez- vous de 
même, descendante de Corneille? Cela donne de 
l’émulation; elle va vite m’écrire un petit billet 
dans sa chambre : c’est, je vous assure, une plai- 
sante éducation. 

Je suis à vos pieds, madame, moi et la Musc' 
limonadière. Comment du cercle de mes mon- 
tagnes pouvoir reconnaître tant de bontés? 

Voulez-vous vous amuser à lire ce chiffon 1 ? vou- 
lez-vous le lire à mademoiselle Clairon? Il n’y a 
que vous et M. le duc de Choiseul qui en ayez. 
Vous m’allez dire que je deviens bicu hardi et un 
peu méchant sur mes vieux jours. Méchant 1 non; 
je deviens Miuos, je juge les pervers. — « Mais pre- 
n nez garde à vous, il y a des gens qui ne pardonnent 
« point. » — Je le sais; et je suis comme eux. J’ai 
soixante-sept ans; je vais à la messe de ma paroisse; 
j’édifie mon peuple; je bâtis une église; j’y com- 
munie , et je m’y ferai enterrer, mort-dieu ! malgré 
les hypocrites. Je crois en Jésus-Christ consub- 
stantiel à Dieu, en la vierge Marie, mère de Dieu. 
Lâches persécuteurs, qu’avez-vous à me dire? — 
11 Mais vous avez fait la Pucelle. « — Non, je ne l'ai pas 
faite; c’est vous qui en êtes l’auteur; c’est vous qui 

* * Madame Doureltc. (Clou.) 

* * VÉpître xc, à Daphné-Clairon . Orner Joli de Fleuri y <*1 appelé 
jtelit singe au sourcil noir. (Clog.) 
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avez mis vos oreilles à la monture de Jeanne. Je 
suis bon chrétien, bon serviteur du roi, bon sei- 
gneur de paroisse, bon précepteur de fille; je fais 
trembler jésuites et curés; je fais ce que je veux 
de ma petite province grande comme la main, 
excepté quand les fermiers-généraux s’en mêlent; 
je suis homme à avoir le pape dans ma manche 
quand je voudrai. Eh bien! cuistres, qu'avez-vous 
à dire? 

Voilà, mes chers anges, ce que je répondrais 
aux Fantin, aux Grizel, aux Guyon et au petit 
singe noir. J’aime d’ailleurs les vengeances qui me 
font pouffer de rire. Et puis, qui est ce singe noir? 
c’est peut-être Bcrtliier, c’est peut-être Gauchat, 
Caveirac. Tous ces gens-là sont également la gloire 
de la France. 

J’ai lu la Théorie de [Impôt; elle me paraît aussi 
absurde que ridiculement écrite. Je n’aiinc point 
ces amis des hommes qui crient sans cesse aux en- 
nemis de l’état: Nous sommes ruinés; venez, il y 
fait bon. 

A vos pieds. 

Pour Dieu, daignez in’envoyer(pa rôles ne puent 
point) la feuille ' de l’infamc Fréron contre M. l,e 



1 * Voici le passade Je V Année littéraire Jont Thicriot venait d’é- 
crire un mot à Voltaire, au sujet de Marie Corneille :«Vous ne sau- 
« riez croire, monsieur, le bruit que fait dans le monde cette gené- 
« rosité de M. de Voltaire. On en a parlé dans les gazettes, dans les 



Digitized by Google 




ANNÉE 1761. 3 l 

Brun, .l’avoue que l'ode est bien longue, qu’il y a 
de terribles impropriétés de style, mais il y a de 
fort belles strophes, et j’aime M. Le Brun: il m’a 
fait faire une bonne action dont je suis plus con- 
tent de jour en jour. 

LETTBE MMDCCCCXCI V. 

A M. DU MOLARD'. 

A Feraci, i 5 janvier. 

Mon cher ami , nous ne montrons encore que 
le français à Cornélie; si vous étiez ici, vous lui 
apprendriez le grec. Nous ne cessons jusqu'à pré- 
sent de remercier M. Titon et M. Le Brun, de 

«journaux, dans tous les papiers publics, et je suis persuadé que 
* ces annonces fastueuses font beaucoup de peine à ce poète modeste, 
« qui sait que le principal mérite des actions louables est d'élre tenues 
«secrètes. Il semble d'ailleurs, par cet éclat, que M. de Voltaire 
« n'est point accoutumé à donner de pareilles preuves de son bon 
•' cœur, et que c'est la chose la plus extraordinaire que de le voir 
« jeter un regard de sensibilité sur une jeune infortunée; mais il y a 
« près d’un an qu’il fait le meme bien au sieur l’Écluse, ancien ac- 
« leur de V Opéra-Comujuc , qu’il loge chez lui, qu’il nourrit, en un 
>■ mot, qu’il traite en frère. II faut avouer que, en sortant du cou- 
«vent, mademoiselle Corneille va tomber en de bonnes mains.» 

( Cloc. ) 

' * Charles du Molard, 11c à Paris le 22 juillet 170g, mort le 16 
mai 177a. Voltaire était en commerce épistolaire avec cet auteur ; 
mais la plupart des lettres qu'ü lui adressa n'ont pas été recueillies. 

( Clog. ) 
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nous avoir procuré le trésor que nous possédons. 
Le cœur paraît excellent, et nous avons tout sujet 
d’espérer que , si nous n’en fesons pas une savante , 
elle deviendra une personne très aimable, qui 
aura toutes les vertus, les grâces et le naturel qui 
font le charme de la société. 

Ce qui me plaît sur-tout en elle, c’est son atta- 
chement pour son père, sa reconnaissance pour 
M. Titon, pour M. Le Brun et pour toutes les 
personnes dont elle doit se souvenir. Elle a été un 
peu malade. Vous pouvez juger si madame De- 
nis en a pris soin ; elle est très bien servie; on lui a 
assigné une femme de chambre qui est enchantée 
d 'être auprès d’elle; elle est aimée de tous les do- 
mestiques; chacun se dispute l’honneur de faire 
ses petites volontés, et assurément ses volontés ne 
sont pas difficiles. Nous avons cessé nos lectures 
depuis qu’un rhume violent l’a réduite au régime 
et à la cessation de tout travail. Elle commence à 
être mieux. Nous allons reprendre nos leçons d’or- 
thographe. Le premier soin doit être de lui faire 
parler sa langue avec simplicité et avec noblesse. 
Nous la fesons écrire tous les jours : elle m’envoie 
un petit billet , et je le corrige : elle me rend compte 
de ses lectures : il n’est pas encore temps de lui 
donner des maîtres; elle n’en a point d’autres que 
ma nièce et moi. Nous ne lui laissons passer ni 
mauvais termes ni prononciations vicieuses; l’u- 
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sage amène tout. Nous n’oublions pas les petits 
ouvrages de la main. Il y a des heures pour la lec- 
ture, des heures pour les tapisseries de petit point. 
Je vous rends un compte exact de tout. Je ne dois 
point omettre que je la conduis moi-même à la 
messe de paroisse. Nous devons l’exemple, et nous 
le donnons. Je crofc que M. Titon et M. Le Brun 
ne dédaigneront point ces petits détails, et qu’ils 
verront avec plaisir que leurs soins n’ont pas été 
infructueux. Je souhaite à M. Titon ce qu'on lui 
a sans doute tant souhaité, les années du mari de 
l’Aurore. Dites, je vous prie, à M. Le Brun, que 
personne ne lui est plus obligé que moi. On dit 
que son ode a encore un nouveau mérite auprès 
du public par les impertinences de ce malheu- 
reux Fréron. Il est pourtant bien honteux qu’on 
laisse aboyer ce chien. Il me semble qu’en bonne 
police on devrait étouffer ceux qui sont attaqués 
de la rage. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 

LETTRE MMDCCCCXCV. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

A Fernei , i5 janvier. 

Je commence d’abord par vous excepter, ma- 
dame; mais si je m’adressais à toutes les autres 

3 
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dames de Paris, je leur dirais : C’est bien à vous, 
dans votre heureuse oisiveté , à prétendre que 
vous n’avez pas un moment de libre! 11 vous ap- 
partient bien de parler ainsi à un pauvre homme 
qui a cent ouvriers et cent bœufs à conduire, oc- 
cupé du devoir de tourner en ridicule les jésuites 
et les jansénistes, frappant adroite et à gauche 
sur saint Ignace et sur Calvin, fesarit des tragédies 
bonnes ou mauvaises, débrouillant le chaos des 
archives de Pétersbourg, soutenant des procès, 
accablé d’une correspondance qui s’étend de Pon- 
dichéri jusqu’à Rome! voilà ce qui s’appelle n’a- 
voir pas un moment de libre. Cependant, ma- 
dame, j’ai toujours le temps de vous écrire, et 
c’est le temps le plus agréablement employé de ma 
vie, après celui de lire vos lettres. 

Vous méprisez trop Ézéchiel, madame; la ma- 
nière légère dont vous parlez de ce grand homme 
tient trop de la frivolité de votre pays. Je vous 
passe de ne point déjeuner comme lui : il n'y a 
jamais eu que Paparel à qui cet honneur ait été 
réservé; mais sachez qu’Ezéchiel fut plus consi- 
déré de son temps qu’Arnauld et Quesnel du leur. 
Sachez qu’il fut le premier qui osa donner un dé- 
menti à Moïse ; qu’il s’avisa d’assurer que Dieu ne 
punissait pas les enfants des iniquités de leurs 
pères, et que cela fit un schisme dans la nation. 
Eh ! n’est-ce rien , s’il vous plaît, après avoir mangé 
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de la merde, que de promettre aux Juifs, de la 
part de Dieu , qu’ils mangeront de la chair d’hom- 
me 1 tout leur soûl? 

Vous ne vous souciez donc pas, madame, de 
connaître les mœurs des nations ? Pour peu que 
vous eussiez de curiosité, je vous prouverais qu’il 
n’y a point eu de peuples qui n’aient mangé com- 
munément de petits garçons et de petites filles ; 
et vous m’avouerez même que ce n’est pas un si 
grand mal d’en manger deux ou trois , que d’en 
égorger des milliers, comme nous fesons poliment 
en Allemagne. 

M. de Trudaine J ne sait ce qu’il dit , madame , 
quand il prétend que je me porte bien; mais c’est, 
en vérité, la seule chose dans laquelle il se trompe : 
je n’ai jamais connu d’esprit plus juste et plus ai- 
mable. Je suis enchanté qu’il soit de votre cour, 
et je voudrais qu’on ne vous l’enlevât que pour le 
foire mon intendant; car j’ai grand besoin d’un 
intendant qui m’aime. 

J’aime passionnément à être le maître chez moi ; 
les intendants veulent être les maîtres par-tout, 
et ce combat d’opinions ne laisse pas d’être quel- 
quefois embarrassant. 

1 * Cames fortium comedetis , et sanguinem principum terres bibetis... 
et comedetis adipem in saturitatem , et bibetis sanguinem in ebriçtatem , 
etc. — Ezechiel, chap. xxxix, v. 18 et 19. (Cloo.) 

* * Daniel-Charles Trudaine, intendant des Finances. (Cloo.) 

3 . 
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Je ne suis point du tout de l'avis de 

■ Ce bon Régent qui gâta tout en Franrc *. » 

Il prétendait, dites-vous, quil n'y avait que des 
sots ou des fripons. Le nombre en est grand, et 
je crois qu'au Palais-Royal la chose était ainsi ; mais 
je vous nommerai, quand vous voudrez, vingt 
belles âmes qui ne sont ni sottes ni coquines, à 
commencer par vous, madame, et par M. le pré- 
sident Hénault. Je tiens de plus nos philosophes 
très gens de bien ; je crois les Diderot, les d’Alem- 
bert, aussi vertueux qu’éclairés. Cette idée fait un 
contre-poids dans mon esprit à toutes les horreurs 
de ce monde. 

Vraiment, madame, ceseraitun beau jour pour 
moi que le petit souper dont vous me parlez, avec 
M. le maréchal de Richelieu et M. le president 
Ilénault; mais, en attendant le souper, je vous 
assure, sans vanité, que je vous ferais des contes 
que vous prendriez pour des Mille el une Nuits, 
et qui pourtant sont très véritables. 

Oui, madame, j'aurais du plaisir, et le plus 
grand plaisir du monde, à vous parler, et sur- 
tout à vous entendre. Cela serait plaisant de nous 
voir arriver à Saint-Joseph, avec madame Denis 
et cette demoiselle Corneille qui sera , je vous jure, 

* * Voltaire, vers loi de VÉpître sur ta Calomnie , à madame du 
Châtelet. (U D. B.) 
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le contre-pied du pédantisme; mais je vous aver- 
tis que je ne pourrais jamais passer à Paris que 
les mois de janvier et de février. 

Vous ne savez pas, madame, ce que c’est que 
le plaisir de gouverner des terres un peu étendues : 
vous 11e connaissez pas la vie libre et patriarcale; 
c’est une espèce d’existence nouvelle. D’ailleurs 
je suis si insolent dans ma manière de penser, j'ai 
quelquefois des expressions si téméraires, je bais 
si fort les pédants, j’ai tant d’horreur pour les hy- 
pocrites, je me mets si fort en colère contre les 
fanatiques, que je ne pourrais jamais tenir à Paris 
plus de deux mois. 

Vous me parlez, madame, de ma paix particu- 
lière : mais vraiment je la tiens toute faite; je crois 
même avoir du crédit, si vous me fâchez; mais je 
suis discret, et je mets une partie du souverain 
bien à ne demander rien à personne, à n’avoir 
besoin de personne, à ne courtiser personne. Il y 
a des vieillards doucereux, circonspects, pleins de 
ménagements, comme s’ils avaient leur fortune à 
faire. Fontenelle, par exemple, n’aurait pas dit 
son avis à l’âge de quatre-vingt-dix ans, sur les 
feuilles de Fréron. Ceux qui voudront de ccs vieil- 
lards-là peuvent s’adresser à d’autres qu’à moi. 

Eh bien! madame, ai-je répondu à tous les ar- 
ticles de votre lettre? suis-je un homme qui ne lise 
pas ce qu’on lui écrit? suis-je un homme qui écrive 
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à contre-cœur? et aurez-vous d’autres reproches 
à me faire, que celui de vous ennuyer par mon 
énorme bavarderie? 

Quand vous voudrez, je vous enverrai un chant ' 
de la Pucetle, qu’on a retrouvé dans la bibliothè- 
qued’un savant. Ce chant n’est pas fait, je l’avoue, 
pour être lu à la cour par l’abbé Grizel, mais il 
pourrait édifier des personnes tolérantes. 

A propos, madame, si vous vous imaginez que 
la Pucetle soit une pure plaisanterie, vous avez 
raison. C’est trop de vingt chants : mais il y a con- 
tinuellement du merveilleux, de la poésie, de l’in- 
térêt, de la naïveté sur-tout. Vingt chants ne suf- 
fisent pas. L'Ariostc, qui en a quarante-huit, est 
mon Dieu. Tous les poèmes m’ennuient, hors le 
sien. Je ne l’aimais pas assez dans ma jeunesse; je 
ne savais pas assez l’italien. Le Pentateuque et t/i- 
rioste font aujourd’hui le charme de ma vie. Mais, 
madame, si jamais je fais un tour à Paris, je vous 
préférerai au Pentateuque. 

Adieu, madame; il faut jouer avec la vie jus- 
qu’au dernier moment, et jusqu’au dernier mo- 
ment je vous serai attaché avec le respect le plus 
tendre. 



* * I*e iviir, que Voltaire appelait alors la Capilotade. (Cux».) 
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LETTRE MMDCCCCXCV1. 

A M. THIERIOT. 



1 5 janvier. 



Reçu une feuille du Censeur hebdomadaire' , et 
l’ Histoire de la Nièce d'Eschyle *. Je voudrais voir de 
quel poison se sert l’ami Frelon pour noircir le 
zélé, l’ode et les soins de M. Le Brun. Comment 
sait-il que l’Écluse est venu dans notre maison? et 
que peut-il dire de ce l’Écluse? 11 finira par s’at- 
tirer de méchantes affaires. Vous ne pouvez avoir 
encore le chant de la Capilotade. Il faut bien 
constater l’aventure de Grizel avant de le four- 
rer là. 

J’ai voulu avoir le Recueil 3 II, pareeque j’avais 
les précédents : voilà comme on s’enferre souvent. 

Il n’y a pas moyen de vous faire tenir encore 
l’Épitre à mademoiselle Clairon. Il faut attendre 
qu’elle se porte bien, quelle rejoue Tancrède, et 
que certaines gens approuvent les petites bar- 

' * Chauoncix était un des rédacteurs de ce journal. (Clou.) 

La Petite Nièce d'Eschyle, histoire athénienne , traduite d'un 
manuscrit grec; 1761, in-8°. — Cette petite brochure est attribuée 
par Barbier au chevalier Neufville-Montador. (Clog.) 

3 * Recueil A , Il y C , D , etc., publié par Pcrau, Mercier de Saint- 
Léger, de Querlon, de la Porte, Barbazan et Graville; Fontenoi 
(Paris), i 745 - 6 a, 34 vol. in- ta. (Cloc.) 




4o COHHESPONDANCE. 

diesses de cette Épître. Je suis convaincu que l’a- 
charnement de Fréron contre un homme du mé- 
rite de M. Diderot fera grand bien au Père de 
famille. 

Vous demandez des détails sur mon triomphe 
de genle jesuitica: ce triomphe n’est qu’une ova- 
tion; nul péril, nul sang répandu. Les jésuites 
s’étaient emparés du bien de MM. de Crassier, par- 
ccqu’ils croyaient ces gentilshommes trop pauvres 
pour rentrer dans leurs domaines. Je leur ai prêté 
de l’argent sans intérêt pour y rentrer; les jésuites 
se sont soumis; l’affaire est faite. S’il y a quelque 
discussion, on fera un petit factum bien propre 
que vous lirez avec édification. Voilà, mon an- 
cien ami , tout ce que je peux vous mander pour 
le présent. Intérim , vale. 

LETTRE MMDCCCCXCVII. 

A M. DAMILAVILLE. 



1 6 janvier. 

Mille tendres remerciements à M. Damilaville 
pour toutes ses bontés. Voici une petite lettre que 
je le prie, lui ou M. Thicriot, de vouloir bien 
faire parvenir à M. du Molard, par cette petite 
poste si utile au public, et que l'ancien ministère 
avait rebutée pendant cinquante ans. 
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Ce M. du Molard est un homme que je dois 
beaucoup aimer; car c’est lui en partie qui nous 
a procure mademoiselle Corneille. M. Damilavillc 
et M. Thierot peuvent lire ma lettre à M. du Mo- 
lard, et le petit billet de mademoiselle Corneille. 
Ils verront si nous savons élever les jeunes filles. 

Je fais une réflexion : M. Thieriot me mande 
que le digne Fréron a fait une espèce d’accolade 
de la descendante du grand Corneille et de l’É- 
cluse, excellent dentiste' qui, dans sa jeunesse, a 
été acteur de l’Opéra-Comique. Si cela est, c’est 
une insolence très punissable, et dont les parents 
de mademoiselle Corneille devraient demander 
justice. L’Écluse n’est point dans mon château; il 
est à Genève , et y est très nécessaire ; c’est un 
homme d’ailleurs supérieur dans son art, très hon- 
nête homme et très estimé. La licence d’un tel bar- 
bouilleur de papier mériterait un peu de correc- 
tion. 



1 * Ce l'Écluse, qui signait l’Écluse du Tilloi , est le même auquel 
le roi de Pologne Stanislas ronfla l'emploi de son dentiste, le même 
jour, dit-on, où il perdit sa dernière dent : c'était pas conséquent 
une véritable sinécure , comme il s’en trouvait beaucoup dans les 
cours. Ce fait rappelle la nomiuation que le prince de Conti fit de 
l'abbé Prévost pour son aumônier. « Monseigneur, dit l'auteur de 
■ Cléveland , je remercie beaucoup V. A.; mais je vous avouerai que 
«je ne sais pas dire la messe. — Eh! qu’importe? reprit le prince, 
• je ne l’entends jamais. » ( L. D. B.) 
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LETTRE MMDCCCCXCVIII. 

A M. UE LA MARCHE, 

PREMIER PRÉSIDENT DU PARLEMENT DK ROURIiOt.R E. 



Au château de Femei, pays de Gex, 18 janvier *. 



M. de Ruffei, monsieur, m’a fait verser des 
larmes de joie, en m’apprenant que vous vouliez 
bien vous ressouvenir de moi, et que vous vous 
rendiez à la société, dont vous avez toujours fait 
le charme. Mon cœur est encore tout ému en vous 
écrivant. Songez-vous bien qu’il y a près de soixante 
ans que je vous suis attaché! Mes cheveux ont 
blanchi, mes dents sont tombées; mais mon cœur 
est jeune; je suis tenté de franchir les monts et 
les neiges qui nous séparent, et de venir vous em- 



* * On a commis une erreur, dans les Lettres médites de Voltaire , 
publiées par M. Kcnouard, en 182a, en donnant à celle-ci la date du 
18 juillet. — Claude-Philibert Fiot de La Marche, comte de Bosjean, 
naquit le 13 auguste 1694, à Dijon, où il est mort le 3 juin 1768. 
Ce magistrat, devenu premier président du parlement de Bourgogne, 
en 1745, avait étudié avec Voltaire au collège de Clermont (le 
collège de Louis-le-Grand , ou des Jésuites ), et avec le Gouz de Ger- 
land. Il était également lié avec d’autres correspondants de son an- 
cien condiciple, tels que le président de Ruffei, Quarré de Quintin, 
le docteur Maret, etc., et le dessinateur Fr. Devosges. Il eut pour 
gendres Barbcric deCourteilles, et le marquis de Paulmi. — Le prési- 
dent de La Marche alla voir Voltaire en septembre 1761. (Clog.) 
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brasser. J’ai honte de vous avouer que je me re- 
garde dans mes retraites comme un des plus heu- 
reux hommes du monde; mais vous méritez de 
lctre plus que moi; et je vous avertis que je cesse 
de l’être si vous ne letes pas. Vous êtes honoré, 
aimé; je vous connais une très belle ame, une 
ame charmante, juste, éclairée, sensible; je peux 
dire de vous : 

* Gratin , fuma , valetudo, contingif abumlc 

« Quitl vovcat ilulci nutricula majus alumno? » 

Hon. , lib. I, ep. îv, v. 8 et 10. 

Mais je ne vous dirai pas : 

• Mc pingucm et nitidtun bcnc cui atl cute vises. « 

Ibid., v. i5. 

Je suis aussi lévrier qu’autrefois, toujours im- 
patient, obstiné, ayant autant de défauts que vous 
avez de vertus, mais aimant toujours les lettres à 
la folie, ayant associé aux Muses Cérès, Pomone 
et Bacchus même; car il y a aussi du vin dans 
mon petit territoire. Joignant à tout cela un peu 
de Vitruve, j’ai bâti, j'ai planté tard, mais jejouis. 
Le roi m’a daigné combler de bienfaits ; il m’a con- 
servé la place de son gentilhomme ordinaire. Il a 
accordé à mes terres des privilèges que je n’osais 
demander. Je ne prends la liberté de vous rendre 
compte de ma situation que pareeque vous avez 
daigné toujours vous intéresser un peu à moi. Je 
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suis si plein de vous que j’imagine que vous 
me pardonnerez de vous parler un peu de moi- 
même. 

Monsieur le procureur-général 1 , monsieur, me 
mande que vous lui avez donné Tancrède à lire. 
Il est donc aussi Musarum cullor; mais quel Tan- 
crède, s’il vous plaît? Si ce n’est pas madame de 
Cour teilles ’ ou M. d’ Argentai qui vous a envoyé 
cette rapsodie, vous ne tenez rien. Il y a une copie 
absurde qui court le monde; si c’est cet enfant 
supposé qu’on vous a donné, je vous demande en 
grâce de le renier auprès de monsieur le procu- 
reur-général, car je ne veux pas qu’il ait mauvaise 
opinion de moi; j'ai envie de lui plaire. 

L’affaire du curé de Moëns, pays de Gex, est 
bien étrange. Quoi ! les complices décrétés de 
prise de corps , et le chef ajourné ! 

« Tantum relligio potuit suadere » 

Lucuéce, de Rcrum mit., lih. I, y. 102. 

Agréez le tendre respect et l’attachement jus- 
qu’à la mort de votre vieux camarade, Voltaire. 

' * Quarré de Quentin. (Clog ) 

* * Madelênc Fiot de La Marche, mariée en 1746 à de ÜourteiUes , 
alors ambassadeur en Suisse. (Clog.) 
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LETTRE MMDCCCCXCIX. 

A M. HELVÉTIUS. 

Aux Délices, 19 janvier. 

Il est vrai, mon très cher philosophe persécuté, 
que vous m’avez un peu mis, dans votre livre 1 , in 
communi martyrum; mais vous ne me mettrez ja- 
mais in communi de ceux qui vous estiment et qui 
vous aiment. On vous avait assuré, dites-vous, que 
vous m'aviez déplu. Ceux qui ont pu vous dire cette 
chose qui n’est pas, comme s’exprime notre ami 
Swift, sont enfants du diable. Vous, me déplaire! 
et pourquoi? et en quoi? vous en qui est gralia, 
fama; vous qui êtes né pour plaire; vous que j’ai 
toujours aimé, et dans qui j’ai chéri toujours, de- 
puis votre enfance, les progrès de votre esprit. 
On avait comme cela dit à Duclos qu’t/ m'avait dé- 
plu, et que je lui avais refusé ma voix à l’Académie. 
Ce sont en partie ces tracasseries de messieurs les 
gens de lettres, et encore plus les persécutions, les 
calomnies, les interprétations odieuses des choses 
les plus raisonnables, la petite envie, les orages 
continuels attachés à la littérature, qui m'ont fait 
quitter la France. On vend très bien des terres 



' * Celui qui a pour litre : De f Esprit. (Cloo.) 
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pendant la guerre, vu que cette guerre enrichit 
et messieurs les trésoriers de l’extraordinaire, et 
messieurs les entrepreneurs des vivres, fourrages, 
hôpitaux, vaisseaux, cordages, bœuf salé, artille- 
rie, chevaux, poudre, et messieurs leurs commis, 
et messieurs leurs laquais, et mesdames leurs ca- 
tins. J’ai trois terres ici, dont une jouit de toutes 
franchises, comme le franc-alleu le plus primier ; 
et le roi m’ayant conservé, par un brevet, la charge 
de gentilhomme ordinaire, je jouis de tous les 
droits les plus agréables. J’ai terre aux confins de 
France, terre à Genève, maison à Lausanne; tout 
cela dans un pays où il n’y a point d’archevêque 
qui excommunie les livres qu’il n’entend pas. Je 
vous offre tout, disposez-cn. 

Cet archevêque', dont vous me parlez, ferait 
bien mieux d’obéir au roi, et de conserver la paix, 
que de signer des torche- culs de Mandements. 
Le Parlement a très bien fait, il y a quelques an- 
nées, d’en brûler quelques uns, et ferait fort mal 
de sc mêler d’un livre de métaphysique, por- 
tant privilège du roi. J’aimerais mieux qu’il me 
fit justice de la banqueroute du fils 1 de Samuel 
Bernard, juif, fils de juif, mort surintendant de 
la maison de la reine, maître des requêtes, riche 
. de neuf millions, et banqueroutier. Vendez votre 

' * Christophe de Beaumont. (CLOG. ) 

* * Bernard de Coubert. (Cloo.) 
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charge de maître d’hôtel, vende omnia quœ habes, 
et sequere me'. Il est vrai que les prêtres de Ge- 
nève et de Lausanne sont des hérétiques qui 
méprisent saint Athanase, et qui ne croient pas 
.lésus-Ghrist Dieu ; mais on peut du moins croire 
ici la Trinité, comme je fais, sans être persécuté; 
faites-en autant. Soyez bon catholique, bon su- 
jet du roi, comme vous l’avez toujours été, et vous 
serez tranquille, heureux, aimé, estimé, honoré 
par- tout, particulièrement dans cette enceinte 
charmante, couronnée par les Alpes, arrosée par 
le lac et par le Rhône, couverte de jardins et de 
maisons de plaisance, et près d’une grande ville 
où l’on pense. Je mourrais assez heureux si vous 
veniez vivre ici. Mille respects à madame votre 
femme. 

Notre nièce est très sensible à l’honneur de votre 
souvenir. 

LETTRE MMM. 



A M. LE MARQUIS DARGEJSCE DE DIRAC.’ ♦ 



A Feraei, 30 janvier. 



♦ 



Vous connaissez ma vie, monsieur; mes occu- 
pations sont fort augmentées. Depuis que j’ai eu 

' * Saint Matthieu, chap. xix, v. ai. (Cloo.) 




